3- Les témoins interviewés dans le film 
M. Josy FELLENS (1922) 
Membre du groupe de Résistance L.P.L. (« Lëtzebuerger Patriote-Liga »), il finit par être recherché par la Gestapo tout en continuant ses activités clandestines. Muni de faux papiers, il effectue des aller-retours en train entre Bruxelles et Luxembourg pour amener à la résistance luxembourgeoise des tracts et journaux imprimés clandestinement à Bruxelles, mais fait également passer la frontière à des persécutés politiques et raciaux. En août 1942, c'est lui qui ramène au Luxembourg les tracts appelant à la grève générale en guise de protestation contre l'enrôlement de force des jeunes Luxembourgeois dans l'armée allemande. Après avoir échappé de justesse à son arrestation, il passe les 2 dernières années de l'occupation dans plusieurs cachettes qu'il change régulièrement. 
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Mme. Yvonne FRISCH-URBANY (1923) 
Son père est Dominique Urbany, un membre dirigeant du parti communiste luxembourgeois. Ses parents se réfugient d'ailleurs à Bruxelles peu après l'invasion et y collaborent avec la Résistance belge. Yvonne est engagée dans la résistance communiste au Luxembourg. Elle est arrêtée à plusieurs reprises, mais toujours relâchée faute de preuves. En août 1942, suite à une razzia dirigée contre le parti communiste clandestin elle se retrouve en prison pendant plusieurs semaines. Libérée encore une fois, elle continuera pourtant ses activités au service de la résistance jusqu'à la Libération. 
M. Roger GASPART (1924-2003) 
Il travaille à la Poste centrale de Luxembourg-Ville et participe à la grève de septembre 1942. Il échappe de justesse à la condamnation à mort en raison de son jeune âge, mais passe ensuite un certain temps dans diverses prisons et camps de ré-éducation (Stahleck) avant d'être enrôlé de force. Il vit l'enfer du front de l'Est jusqu'à ce qu'il soit évacué en Allemagne suite à une blessure au combat. Par après, il tentera tout pour ne plus retourner au front. Il vit la Libération dans un hôpital en Bavière. 
M. Erny GILLEN (1921-2004) 
Il est élève au Lycée d'Echternach où il devient l'ami de Raymond Petit, le fondateur du groupe de résistance L.P.L.. Engagé activement dans la Résistance, il se rappelle le recensement d'octobre 1941 et l'activité effervescente de la résistance dans les jours qui précèdent la date clé (fabrication et distribution de tracts). Il finit par être arrêté et emprisonné, d'abord au Grund, ensuite au camp SS de Hinzert où il subit les interrogatoires de la Gestapo. Il est transféré aux camps de concentration de Natzweiler puis de Dachau mais réussit à s'échapper lorsque, à l'approche des Américains, le camp est évacué par les Allemands. 
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M. Emile HEMMEN (1923) 
Suite à son enrôlement de force dans l'armée allemande, il décide de commun accord avec ses parents de risquer la désertion. Grâce à un contact qu'il possède dans la Résistance, il peut se réfugier dans une ferme à Hellange. C'est ici, dans une grange, que la famille Linster a aménagé une 'chambrette' en bois à l'intérieur même d'un grand tas de foin. Le nombre des déserteurs cachés augmente progressivement, rendant bientôt nécessaire la construction d'une deuxième 'chambre' à côté de la première. Les cachettes, qui finiront par accueillir 11 fugitifs, résisteront même à une perquisition menée par l'armée allemande. 
M. Jos HITTESDORF (1920) 
Membre du groupe de résistance L.R.L. ("Lëtzebuerger Roude Léiw"), il se porte volontaire pour commettre un acte de sabotage contre la ligne de chemin de fer qui mène du Luxembourg en Allemagne: en pleine nuit, il dévisse un rail à l'aide d'une clé anglaise et fait dérailler un train de marchandises. Lorsque les Allemands offrent une récompense de 100.000 Reichsmark pour tout renseignement pouvant mener à son arrestation, il s'échappe en France et passe la ligne de démarcation caché dans un fût à essence. En été 1942, il rejoint les combattants clandestins du Maquis de la Chartreuse et participe aux combats autour de Grenoble en août 44. 
M. Bernard JACOB (1925) 
Il participe à la grève de 1942 en tant que lycéen. Il est ensuite parmi les derniers à être enrôlés de force, en juillet 1944, après le débarquement des Alliés en Normandie, mais ne réussit pas à s'organiser une cachette. Il part donc en Allemagne pour faire son RAD qui équivaut à l'époque à une instruction militaire. Celle-ci se termine en octobre, mais comme le Luxembourg a été libéré entre-temps, les Allemands refusent aux Luxembourgeois le traditionnel congé avant le départ pour le front ! Jacob est enrôlé dans l'armée allemande et envoyé vers l'Est. Il vit le 
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siège et la capitulation de la ville de Königsberg et est fait prisonnier de guerre par les Russes victorieux. Il sera envoyé dans deux camps de prisonniers de guerre avant de revenir au Luxembourg en octobre 1945. 
M. Michel JANS (1917) 
Membre du groupe de résistance L.P.L., il se ‘spécialise’ dans l'accueil des déserteurs après l'introduction de l'enrôlement de force fin 1942. Habitant une ferme dans l'Oesling, il finit par aménager une douzaine de cachettes souvent souterraines, creusées dans les sols de granges et d'étables, chez lui et dans les villages voisins. Il cache également des cochons non déclarés aux contrôleurs nazis. Jusqu'à la Libération, il abattra clandestinement une cinquantaine de cochons afin d'assurer le ravitaillement des déserteurs cachés, les 'siens' et beaucoup autres. Suite à la désertion de ses propres frères cadets, il doit se cacher pendant les derniers mois de l'occupation pour échapper au déplacement forcé vers l'Allemagne orientale (“Ëmsiedlung”). 
M. Gaston JUNCK (1923) 
Lorsqu'il est enrôlé de force dans l'armée allemande, ses parents lui organisent une cachette. Il est prévu qu'il déserte à son retour au Luxembourg à l'occasion du congé auquel il a droit après son instruction militaire. Mais face à l'ampleur des désertions, les Allemands se mettent à interdire ce congé aux Luxembourgeois. Junck est directement envoyé au front russe. Comme il n'a pas l'intention de se battre pour les Allemands, il prend le risque de déserter en rejoignant les lignes russes. Après un service de plusieurs mois dans l'Armée Rouge et une hospitalisation, il atterrit finalement comme prisonnier de guerre au camp de Tambow. Grâce à son engagement dans l'armée russe, il sera libéré dès la capitulation allemande en mai 1945 et ramènera au Luxembourg la longue liste des prisonniers luxembourgeois encore internés à Tambow à l'insu des autorités luxembourgeoises. 
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M. Pierre KERGEN (1919) 
Membre du groupe de résistance L.P.L., il s'occupe dès la fin 1942 de la prise en charge des déserteurs. A la ferme de ses parents, il aménage deux cachettes spéciales appelées 'bunkers', l'une sous le four à pain, l'autre sous la paille dans la grange. Avec la complicité de connaissances et d'autres résistants, il finit par gérer tout un réseau de cachettes s'étendant sur plusieurs villages. Il se spécialise ensuite dans une activité à haut risque: les passages clandestins de la frontière belge, qui se font de nuit et en défiant les patrouilles allemandes. L'idée est d'évacuer les fugitifs au fur et à mesure pour faire de la place pour d'autres déserteurs. Les réfugiés luxembourgeois se cachent dans les forêts ardennaises, souvent après avoir rejoint les combattants clandestins du Maquis belge. 
M. Nicolas KOOB (1928) 
Suite à la désertion de ses deux frères aînés, il est déplacé de force vers l'Allemagne orientale (Silésie) avec l'ensemble de sa famille. Malgré son jeune âge, il se souvient de la manière dont les Allemands les ont traités, tout comme de la vie quotidienne dans les camps des « déplacés de force » (Ëmgesiedelt”). Il parle notamment des transferts à intervalles réguliers vers toujours d'autres lieux et camps, les Allemands tentant d’éviter que les Luxembourgeois déplacés aient trop de contacts entre eux. 
Mme. Margot KREMER-ENGEL (1922) 
Elle se souvient des débuts de la germanisation forcée: le changement des noms français en noms allemands (les prénoms, les noms de rues, etc.), les incitations permanentes à rejoindre la Hitlerjugend (pour les jeunes) et la VdB (pour les fonctionnaires). Son mari travaille à l'usine de Schifflange et participe à la grève de 1942. Par la suite, son mari sera déporté au camp SS de Hinzert tandis qu'elle tentera de survivre tant bien que mal en se tenant à l'écart. 
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Mme. Berthe LINSTER 
Son frère aîné est engagé dans la Résistance et la famille entière finit par se dévouer corps et âme à la lutte anti-nazie. Leur ferme devient un refuge pour les déserteurs de l'armée allemande. Elle se souvient des problèmes posés par le ravitaillement des onze fugitifs finalement cachés dans leur grange et parle des mesures de discrétion et de vigilance que tous les membres de la famille devaient respecter d'une manière scrupuleuse. Elle évoque la Libération et la fin tant attendue d'une vie sous la pression et le danger permanents. 
M. Paul MARGUE (1923) 
Fils du ministre Nicolas Margue, qui, contrairement aux autres membres du gouvernement, ne réussit plus à quitter le pays avec sa famille à l'aube du 10 mai. Partis en retard, ils seront en effet refoulés à la frontière belge. Par la suite, Paul Margue est renvoyé du lycée pour avoir refusé d'entrer dans les Jeunesses Hitlériennes. Il doit ensuite faire son RAD qui l'amène notamment jusqu'en Grèce. En septembre 1942, les Margue, jugés anti-allemands, sont parmi les premières familles à être déplacées de force vers l'Allemagne orientale. Ils resteront en Allemagne jusqu'à la fin de la guerre. 
M. Ady MERGEN (1925) 
Enrôlé de force, il passe son instruction militaire en Autriche, puis revient au Luxembourg pour quelques jours avant le départ fatidique pour l'armée et le front. Grâce à sa voisine qui a des contacts avec la Résistance, Mergen se décide pour la désertion. Une nuit, des résistants l'amènent discrètement au "Hondsbësch" à Niederkorn. Cette exploitation minière est toujours en fonction, mais les mineurs ne viennent y travailler qu'en journée. Dans une partie abandonnée de la mine, le groupe L.R.L. a aménagé une grande cache qui finira par compter 122 déserteurs. Mergen reste ici pendant neuf mois sans jamais sortir. Il parle de l'incroyable 
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organisation logistique nécessaire pour nourrir clandestinement les fugitifs, mais aussi des tensions, des peurs et d'une vie quotidienne peu banale dans l'obscurité et le silence. 
M. Jos MEUNIER (1917) 
Il travaille au laboratoire d'analyses de l'usine sidérurgique de Differdange. Ancien scout (les nazis ont dissous les associations qui refusent de se conformer à leurs règles) et membre du groupe L.F.K. (« Lëtzebuerger Fräiheetskämpfer »), il fait partie des 300 résistants que la Gestapo arrête dans une action d'éclat en novembre 1941, et cela suite à une trahison. Il est d'abord emprisonné au Grund, puis transféré au camp SS de Hinzert où il est maltraité pendant les interrogatoires. En février 1944, il se retrouve sur une liste de 50 résistants luxembourgeois qui doivent être exécutés à titre de représailles. Finalement, les nazis ne fusilleront que la moitié d'entre eux et Meunier aura la chance de se trouver dans le groupe des survivants. Plus tard, il réussit à s'échapper d'une base aérienne à laquelle il avait été affecté pour des travaux. 
M. Julien MEYER (1923) 
Il se souvient des mesures qui frappent la communauté juive au Luxembourg dès l'instauration de l'administration civile: les Juifs perdent leur travail, leurs comptes en banque sont bloqués et leurs biens confisqués. Ayant perdu son emploi au magasin de textile de son père, Meyer travaille alors comme secrétaire au Consistoire israélite. Il participe à l'organisation de convois (bus et train) qui amènent les Juifs du Luxembourg en France et en Belgique, parfois jusqu'au Portugal. S'il évoque le fait que le parti clérical a contribué dans les années 30 à propager au Luxembourg un certain antisémitisme religieux, il précise aussi que de nombreux Luxembourgeois ont aidé les Juifs persécutés pendant l'Occupation. Lorsque dans le courant de 1941, les pressions des nazis sur les Juifs se font plus menaçantes, la famille Meyer décide de quitter le pays. Ils se réfugieront dans le Sud de la France, où Meyer finira par s'engager dans un groupe de l'Armée secrète, une organisation du Maquis français. 
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M. Aloyse SCHILTZ (1918) 
Ancien membre des scouts interdits par les nazis, il s'engage dès le départ du côté de la Résistance. Lorsqu'il se retrouve dans le collimateur de la Gestapo, il décide de quitter le pays avec l'aide du passeur Albert Ungeheuer. Transitant par la France, l'Espagne et le Portugal, il atteint Londres où il s'engage dans l'armée du Général de Gaulle, les "Cadets de la France libre". Après une intense instruction miliaire, il est parachuté dans les Ardennes françaises pour aider les Maquisards à combattre les Allemands. Schiltz se retrouve finalement parmi les soldats américains qui libèrent Luxembourg-Ville le 10 septembre 1944. Par la suite, il deviendra commandant de la Garde grand-ducale et sera chargé de diriger les pelotons d'exécution des collaborateurs luxembourgeois condamnés à mort. 
M. Josy SCHLANG (1924) 
En tant que Juif, il perd son emploi de coiffeur dès l'instauration de l'administration civile. Comme beaucoup d'autres Juifs, ses parents n'ont aucune conscience du danger auquel ils sont exposés. Fin 1941, la famille est déportée vers le ghetto de Lodz (Litzmannstadt) à l'Est. C'est ici que Josy Schlang verra pour la dernière fois ses proches. Il est transféré au camp d'extermination d'Auschwitz où il survit grâce à son jeune âge et la robustesse de sa santé. A l'approche des troupes russes, le camp est abandonné par les nazis et les prisonniers sont amenés à Mauthausen en Autriche au cours de la tristement célèbre "marche de la mort" qui coûtera la vie à des centaines de détenus. Après l'horreur qu'était Auschwitz, Mauthausen sera encore pire. C'est ici que Schlang, unique survivant de sa famille, sera libéré par les Américains en mai 1945. 
Mme. Hélène SCHMITT-FLAMMANG (1925) 
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Elle fréquente le Lycée des Filles à Esch/Alzette. Le français est éliminé de l'enseignement et le 3e Reich est glorifié dans le cours d'histoire. Elle se souvient les pressions que subissent tant les élèves que les enseignants. Comme la plupart des autres élèves, elle s'inscrit avec l'accord de ses parents dans le "Bund deutscher Mädel" (BdM), l'équivalent des Jeunesses Hitlériennes pour les filles. Les nazis ont en effet décrété que tous ceux qui ne rejoignent pas ces organisations de jeunesse seront renvoyés de l'école. C'est un choix difficile pour ceux qui tiennent à finir leurs études, surtout quand ils sont en phase finale de l'enseignement secondaire. En septembre 1942, Hélène participe au mouvement de grève: comme la plupart des élèves de son établissement, elle déserte les cours. En guise de punition, elle est envoyée avec une soixantaine d'autres filles pour trois mois au "camp d'éducation de la jeunesse" à Adenau en Allemagne. A son retour, elle est renvoyée du Lycée. 
Mme. Madeleine WEIS-BAULER (1921) 
Elle travaille pour le groupe de résistance L.F.K. ("Lëtzebuerger Fräiheetskämpfer"). Sa mission principale consiste à collecter de l'argent français destiné aux résistants recherchés et autres jeunes qui veulent clandestinement quitter le pays vers le Sud de la France. La seule monnaie ayant cours au Luxembourg est le Reichsmark et la fraude de devises est passible de la peine de mort. Lorsque les dirigeants du L.F.K. sont arrêtés et exécutés par les nazis, le passeur Eugène Léger propose à Madeleine de l'amener secrètement en France. Suite à une trahison, ils seront cependant tous deux retrouvés par la Gestapo et arrêtés. Mme. Weis transite par plusieurs prisons allemandes et même une usine d'armement où elle sabote les grenades qu'elle doit confectionner. Plus tard, elle est déportée au camp de concentration pour femmes de Ravensbrück et ensuite dans l'enfer du camp de Bergen-Belsen où elle sera libérée par les Anglais. 
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